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L'ALLIANCE ET BRATVA





SHANNA BELL

Les monstres ne naissent pas, ils sont créés.


Kristoff.
Mon âme est aussi noire que l'ébène.



Je suis un tueur au sang froid, chef d'une mafia du nom de Bratva.


Quelle mère digne de ce nom laisserait sa fille adolescente sur le pas de ma porte ?



Une mère désespérée prête à conclure un pacte avec le diable.




Katya.
Après des années dans les hôpitaux, j'ai enfin une vie à moi.



C'est alors que ma mère m'abandonne aux mains de l'homme le plus incroyable que j'aie jamais vu.



Cet homme est l'incarnation de la Mort, une tragédie grecque qui n'attend que moi pour commencer.



Pourrais-je seulement pénétrer les ténèbres qui le possèdent ? 









« Ce qu'il y a de drôle avec la vengeance, c'est qu'elle pourrait faire d'une nonne une meurtrière. »

-- Kevis Hendrickson



« Drôle ? Vous devriez rencontrer les nonnes que je connais. »

-- Kristoff Romanov



Prologue



Kristoff





C'était la dernière semaine avant les vacances de printemps et j'étais déterminé à ne pas botter le cul de Scott Chapel. Il était garé en face, à environ cinquante mètres du carrossier de mon ami Viking, à m'inonder d'insultes. Aller là-bas et écraser la tête de Scott dans un mur entraînerait à coup sûr une bagarre. Cela pourrait signifier des fractures ou une main défoncée. J'avais besoin de ma main. Un jour, mes mains seraient celles d'un chirurgien.

Scott baissa le volume de la radio pour que je puisse mieux entendre ses insultes. Je les avais déjà toutes entendues avant. Aucune d'entre elles ne me dérangeait, car j'avais le cuir plus épais qu'un rhinocéros.

Je pouvais facilement l'affronter, mais il n'était pas seul ce jour-là. Il avait amené trois autres de ses amis pourris gâtés qui ne voudraient pas être retrouvés morts dans le coin, à moins que ce soit pour la bonne cause ‒ à savoir nourrir la haine de Scott envers moi.

La haine, quelle vilaine émotion.

Je considérai une fois de plus les risques de les réduire en miettes, lui et ses amis. Je pesai la satisfaction de lui botter le cul par rapport aux blessures que je pourrais recevoir. Chaque estimation finissait soit avec des fractures, soit en maison de correction, car son père était un avocat avec des amis haut placés. Les chances de gagner n'étaient pas en ma faveur.

Ne jamais oublier ses chances.

-- Hé ! Je te parle, l'intello.

Un grognement se fit entendre à côté de moi. Viking émergea de sous le capot de la voiture sur laquelle il travaillait.

Il me jeta un regard noir.

-- Tu vas y mettre un terme ou quoi ?

-- Ou quoi...

Je pris une autre boisson énergisante dans le frigo et l'ouvris dans un bruit sec. Scott et son groupe n'étaient rien de plus que des mouches. De petits insectes agaçants que je laisserais derrière moi dès que j'aurais intégré l'école de médecine.

-- Qu'est-ce qu'ils ont contre toi, d'ailleurs ?

À part l'imbécillité et la jalousie ?

-- Rose Lewinsky.

Viking en resta bouche bée.

-- Une fille ? Ils t'ont harcelé toute la semaine pour une chatte ?

Il essuya une tache d'huile sur son visage à l'aide d'un chiffon, salissant sa barbe.

-- Ne t'approche pas de Rose ! cria Scott depuis son 4x4. 

Il fit vrombir le moteur, mais n'osa pas sortir du véhicule.

Viking prit une autre clé sur son établi et croisa ouvertement ses bras imposants sur son torse. Puis il jeta un regard noir à Scott, qui avait l'intelligence de rester dans sa voiture.

J'éclatai de rire quand l'un de ses amis ferma la vitre de la voiture. Ouais, Viking faisait cet effet sur les gens. Ses proportions étaient herculéennes et son regard noir décourageait les emmerdeurs.

-- C'est ta copine ou quoi ? me demanda-t-il.

-- Ma partenaire de labo.

J'avais découvert que moins j'accordais d'attention aux filles, plus elles étaient intéressées. Scott, avec ses belles fringues et ses voitures, ne comprenait pas pourquoi Rose me choisirait. Moi, je savais pourquoi. J'étais un défi pour elle. Elle voulait conquérir le « bad-boy » des quartiers défavorisés. Ma vie était parfois un cliché.

Une bouteille de Coca s'écrasa contre le mur, près de ma tête, et roula sur le sol. Du liquide marron s'écoula et la bouteille laissa dans son sillage une trace humide.

Les yeux bleus de Viking lancèrent des éclairs. Je savais qu'il allait arracher la colonne vertébrale de quelqu'un. Il travaillait sur ses problèmes de maîtrise de soi ‒ un processus permanent. Je ne pouvais pas laisser mon seul ami finir derrière les barreaux. L'autre jour, il avait presque défoncé le crâne de son beau-père. Contrairement à moi, ce grand costaud n'était qu'amour et rage. Moi, la plupart des jours, je ne ressentais pas grand-chose. C'était un choix simple. Si je laissais les gens s'approcher, je risquais d'être blessé, alors tout naturellement je refusais de ressentir la moindre émotion.

Scott éleva la voix.

-- Fils de pute !

Je soupirai en buvant une autre gorgée.

-- Tu vas le laisser te parler comme ça ? grogna Viking.

Je haussais les épaules.

-- Ma mère est une escort.

C'était aussi la personne la plus tendre que je connaisse. Une femme qui me préparait chaque matin le petit-déjeuner, sauf les dimanches. Car en dépit de sa profession que l'Église ne tolérait pas, elle gardait toujours son rosaire et ne manquait jamais une fête religieuse russe. J'avais décidé il y a longtemps que je ne laisserais aucune insulte vulgaire sur ma mère m'atteindre. Me mettre en colère parce que les gens l'injuriaient pour une profession qu'elle avait choisie pour nourrir son enfant, ce serait comme si je la giflais.

Viking prit une canette et la leva pour porter un toast.

-- Au moins, ce n'est pas une toxico qui vit avec son trafiquant.

Ouais, pas faux. Malgré tout, ma mère s'était assurée que je n'aie jamais affaire à un petit ami ou à un « oncle ». D'ailleurs, je n'arrivais pas à me souvenir d'avoir vu une fois un homme dans la maison. La seule personne qui nous rendait visite, c'était Inessa, la collègue et amie de ma mère. Jusqu'au jour où elle s'était enfuie avec un gangster russe.

Les chances que cela se finisse bien étaient nulles. Un jour, j'allais leur offrir une nouvelle vie à toutes les deux.

-- À bientôt.

Il était temps que je rentre.

-- Salut.

À l'instant où je sortis du carrossier, la voiture de Scott me prit en chasse. Mais ce crétin ne connaissait pas cette partie de la ville, et en coupant par les pelouses et les ruelles, je le distançai en un rien de temps. J'avais d'autres choses à l'esprit, comme fêter l'anniversaire de ma mère. Je lui avais acheté des roses blanches, ses préférées. Elle m'avait dit qu'elles lui rappelaient la Russie et le jardin d'hiver qu'elle possédait là-bas. Je connaissais tout de la maison où elle avait vécu, depuis les parquets jusqu'aux fleurs que son jardinier cultivait. Je pouvais aisément m'imaginer les lieux, comme si j'y avais réellement été.

Mais elle n'avait jamais parlé des personnes avec qui elle vivait. Pas une seule syllabe sur ses parents, frères et sœurs, ou le nom de la ville ou du village. Elle et moi, nous étions notre seule famille l'un pour l'autre, et c'était suffisant. C'était tout pour moi. Un jour, j'allais lui acheter une maison si grande qu'elle s'y perdrait. Et elle devrait avoir un jardin d'hiver rempli de roses. Nous aurions enfin un chien. Aujourd'hui, c'était une belle journée, et personne n'allait la gâcher. Pas même Scott.



Je compris que quelque chose n'allait pas à l'instant où j'entrai dans notre appartement. Rien ne semblait clocher, mais il y avait un silence oppressant qui pesait sur notre toit comme une couverture mouillée. D'habitude, notre appart était rempli de musique avant le départ de ma mère pour aller à son travail. Vivaldi ou Bach auraient dû sortir à fond des enceintes. Mais pas de Beethoven, elle le trouvait trop sombre et un peu tordu. D'un autre côté, j'aimais le sombre et le tordu. La musique de Vivaldi ressemblait à l'amour pour beaucoup de gens. Alors que Beethoven, mon cher ami, exprimait un amour véritable. Si cela devait arriver, La Lettre à Élise serait la dernière chanson que j'écouterais juste avant la fin du monde.

Et lorsque j'entrai dans la cuisine, ce fut justement ce qui se produisit : le monde s'arrêta.

Ma mère se trouvait dans une mare de sang, sur le dos, sa tête contre le mur à côté de l'évier et sa jupe fleurie relevée, exposant son ventre. Elle était nue de la taille jusqu'aux pieds.

Une massue me percuta le torse et j'eus des haut-le-cœur. Je me dirigeai lentement vers la plus belle femme du monde, prostrée dans la position la plus horrible. Mes pieds pataugèrent dans son sang qui avait déjà commencé à sécher. Je tombai à genoux et baissai sa jupe pour couvrir ses jambes.

Ma main crispée se détendit autour des fleurs et le bouquet tomba au sol. Les roses blanches devinrent rouges, les pétales absorbant le sang.

J'appuyai avec déférence un doigt contre son cou à la recherche d'un pouls, mais il n'y en avait pas. Tout ce que je ressentais, c'était le froid de sa peau, l'immense gouffre vide en moi.

Deux jours passèrent avant que les voisins appellent la police. Pendant quarante-huit heures, je ne bougeai pas de ses côtés. Entre-temps, l'odeur du corps en décomposition de ma mère avait dû leur parvenir. Dans mon esprit, elle sentait encore la rose et la cannelle.

À l'instant où les policiers entrèrent dans la maison, tout se passa rapidement, et en même temps au ralenti. Deux agents pointèrent leurs armes sur moi. Il me fallut un instant pour me rendre compte qu'ils me criaient de lever les mains. Comme je ne réagissais pas assez vite, ils me mirent sur le dos et me menottèrent.

Deux autres jours s'écoulèrent, au cours desquels je ne prononçai pas un mot à moins que mon avocat commis d'office ne soit là. Quelles étaient les chances que je sorte rapidement ? Est-ce que cela m'inquiétait seulement ? Le givre s'était installé dans mon corps, figeant mes poumons et mes précieuses mains ‒ les mains et les doigts agiles d'un chirurgien, des doigts qui semblaient à présent ankylosés et inutiles.

Lors du troisième jour, ils me traînèrent jusqu'à une pièce, au poste de police.

-- Les résultats de la balistique sont arrivés, annonça le détective. Tu es blanchi.

Il me regarda avec intérêt. Étais-je censé le remercier qu'il ne me soupçonne plus de matricide ?

Devant mon absence de réaction, il ajouta :

-- Tu n'as pas versé une larme, mon petit. Et tu étais assis à côté d'elle et de ce couteau de cuisine. Que devions-nous penser d'autre ?

Comme si les larmes pouvaient exprimer ce que je ressentais ! Un océan ne suffirait pas.

Je regardai son artère carotide qui palpitait dans son cou. Cet homme n'était qu'à quelques cheeseburgers de la crise cardiaque. Prendre le stylo de l'avocat et l'enfoncer dans le cou du flic ne serait guère difficile, mais à quoi bon ? À quoi bon maintenant ?

Il déglutit.

-- Les services sociaux arrivent.

-- J'ai dix-huit ans dans moins d'un an.

Je reçus un autre regard de pitié.

-- Comme je l'ai dit, ils arrivent.

L'avocat ‒ j'avais presque oublié qu'il était dans la pièce ‒ me donna un résumé de ce à quoi ma vie allait ressembler pour l'année à venir. Mais on avait tué ma mère en plein jour. Et personne ne semblait s'en souvenir. Comme si sa lumière, en quittant le monde, ne l'avait pas ébranlé du tout.

-- Et le tueur de ma mère ?

L'avocat s'arrêta en plein discours et échangea un regard avec le détective, qui était déjà à mi-chemin de la porte.

-- Nous n'avons pas encore de pistes.

Comme je regardais le détective fixement dans les yeux, il soupira.

-- Écoute, mon petit, étant donné la profession de ta mère, il y a une grosse liste de clients qui pourraient être des suspects. Nous allons parler à son... euh... agence d'escort, mais les chances sont proches de zéro.

Toujours penser aux chances. Quelles étaient les chances qu'un client pénètre par effraction dans notre maison en plein jour ?

-- J'ai besoin de prendre l'air.

J'avais besoin de penser, de me ressaisir. De ressentir quelque chose, bordel ! Autre chose que ce frisson qui s'était installé comme un manteau d'hiver étouffant.

Personne n'essaya de m'arrêter lorsque je pris mes affaires et quittai la station. L'avocat était déjà occupé au téléphone, à travailler sur sa prochaine affaire, et le détective pensait sûrement au déjeuner.

Trois jours plus tôt, une vie qui était tout pour moi avait été éteinte. Personne ne semblait s'en soucier. Ce monde de merde continuait simplement sans elle. Le soleil s'était levé et couché, puis levé de nouveau.

Il me fallut deux heures pour rentrer chez moi à pied. Le temps dont j'avais besoin pour me vider la tête.

Alors que j'approchais de l'appartement, le numéro de Viking s'afficha sur mon portable et je rejetai l'appel. Pas maintenant. Peut-être plus jamais. Mes cordes vocales ne fonctionnaient pas correctement.

Un idiot avait garé un 4x4 d'un noir brillant avec vitres teintées devant le bâtiment. Ça puait vraiment le vol. Un autre jour, j'aurais pensé à une manière de piquer quelques pièces à vendre à Viking, mais pas aujourd'hui. L'argent n'avait plus d'importance. Plus rien n'en avait. Je n'allais jamais faire sortir ma mère du monde de l'escort. J'allais... bordel, qu'est-ce que j'allais faire de ce qu'il me restait à vivre ?

Les portes du 4x4 s'ouvrirent. Deux hommes musclés en costume en sortirent. J'analysai machinalement la situation. C'était évident qu'ils portaient une arme à feu.

Lorsque je passai devant la voiture, l'un des hommes se mit devant moi et indiqua la portière arrière. L'autre l'ouvrit et me fit signe de rentrer.

-- Monsieur Sokolov veut vous parler.

À l'entendre, on aurait cru que je devais être honoré de ce privilège.

-- Je ne connais pas de Sokolov. Je ne veux pas non plus devenir sa pute en vendant sa marchandise à un coin de rue.

J'avais vu bien trop d'enfants du quartier vendant des armes ou de la drogue pour les cartels ou la Bratva.

Une série d'insultes en russe suivirent, mais je fis semblant de ne pas les comprendre.

Juste au moment où je lui tournais le dos, une voix grave provenant de la voiture dit :

-- Tu es le fils d'Anyanka.

Je me figeai et pivotai lentement vers la voix. À l'arrière de la voiture se trouvait un homme en costume noir impeccable. Ses cheveux étaient d'un gris acier et son regard méfiant.

-- Je ne suis pas là pour faire de toi ma pute. Je suis ici pour faire du monde ta pute.

Mes pieds se dirigèrent vers lui de leur plein gré. Il y avait un truc chez cet homme, la façon dont il avait prononcé le nom de ma mère.

-- Comment connais-tu ma mère ?

-- J'étais un ami.

Non.

-- Pourquoi je ne t'ai jamais vu avant ?

Si ce type était l'un de ses clients fous qui se croyaient amoureux d'elle, cette conversation allait vite dégénérer.

-- Nous avons perdu contact quand elle a quitté la Russie.

Une vague de tristesse traversa son visage.

-- J'ai reçu un appel il y a deux jours, me disant qu'elle était morte. Toutes mes condoléances.

Condoléances. Pourquoi les gens utilisaient-ils ce mot ? Comme si c'était une sorte de passage rituel.

-- Elle n'est pas simplement morte. Elle a été tuée.

Et d'une façon ou d'une autre, j'allais trouver le connard qui l'avait fait.

-- Que vas-tu faire ?

-- Tout ce qui est nécessaire.

Sokolov se moqua de moi :

-- L'homme que tu cherches n'est qu'un mercenaire. Le vrai tueur est celui qui tire les ficelles, le marionnettiste. Tu ne le trouveras jamais, et ce sera encore plus difficile de t'approcher de lui. À moins que tu me suives. Choisis maintenant. Tu veux être le prédateur ou continuer d'être la proie ?

-- Te suivre où ?

Il me dévisagea.

-- Au plus profond de l'enfer, droit dans la fournaise.

-- J'y suis déjà.

Un rire rauque s'ensuivit.

-- Nyet. Tu n'as même pas encore reniflé une pointe de soufre, ditya.

-- Je ne suis pas un enfant.

Les yeux de Sokolov se plissèrent.

-- Tu parles donc bien ta langue maternelle. Peut-être que tu n'es pas un cas désespéré, après tout. Quand je t'aurai entraîné, tu couvriras Lucifer de honte. Tu n'as qu'à abandonner ton âme.

Pour ça, il aurait déjà fallu que j'en aie une.

-- Si je pars avec toi, tu trouveras le tueur de ma mère ?

-- Non, ditya, c'est toi qui le trouveras.

Et tu le tueras. Les non-dits flottèrent entre nous telle une promesse invisible de châtiment. Je n'avais qu'à suivre cet homme.

Avec plaisir. J'étais prêt à devenir un prédateur alpha. Prêt à devenir la Mort elle-même.









11 ANS PLUS TARD

1.



Katya





Blonde ou brune ? Je me demandais quelle perruque jeter lorsque l'alarme de mon portable sonna. Je pris mon pilulier brillant sur le bureau. Plus qu'une semaine et je n'aurais plus de comprimés. Je pouvais bien tenir sept jours de plus. Quelques jours après, je commencerais enfin l'université. Je pourrais commencer à sortir avec des gens. Une nouvelle école, avec de nouvelles personnes qui n'étaient pas au courant de mon cancer. Je rencontrerais des garçons qui ne me regarderaient pas avec pitié. Ce serait un nouveau départ pour ma mère et moi. Surtout pour elle. Elle était nerveuse, ces derniers temps. Au début, j'avais cru que c'était à cause de mes résultats à venir. Elle avait toujours craint que le cancer ne revienne. Puis j'avais appris la vérité : ma mère avait affaire à un ancien petit ami harceleur. Une pause avec la maladie et la folie ne nous ferait pas de mal.

J'entendis un fracas dans la cuisine et dévalai les escaliers au pas de course. Ma mère avait lâché un verre. Des éclats jonchaient le sol et elle tendait déjà la main vers un balai. Lorsque je vis l'angoisse mal dissimulée sur son visage, mon ventre se noua.

-- Il t'a encore trouvée, pas vrai ?

Elle répondit sans lever les yeux :

-- Prépare tes affaires, Katya. On part dans cinq minutes.

Non, non, non. Pas encore.

-- Mais maman... je ne comprends pas. Pourquoi est-ce qu'on ne va pas simplement à la police ? Ils pourraient...

-- Je te l'ai déjà expliqué. Il a des amis dans le service. Des juges à sa botte.

-- Mais...

-- Vas-y, j'ai dit, Ekaterina.

Plus abattue que jamais, je repartis dans ma chambre et fermai la porte. Ma mère était tout pour moi. Elle avait été contre vents et marées avec moi et ne m'avait jamais donnée l'impression que j'étais un fardeau. Je savais que ce n'était pas facile d'être une mère célibataire. Je pensais que c'était à la fois un soulagement et une malédiction qu'elle télétravaille comme graphiste. Cela lui donnait la liberté d'utiliser son temps comme elle le voulait ‒ un temps principalement composé de visites à l'hôpital avec moi. Cela voulait dire aussi qu'elle n'avait pratiquement aucune vie sociale. Ainsi, lorsqu'elle m'avait annoncé qu'elle avait rencontré quelqu'un, je m'étais réjouie pour elle. Qui aurait pensé qu'un comptable assommant du nom de Ted puisse se révéler un cauchemar aussi terrible ? Je sortis mon sac en toile, celui spécial « cavale », du fond du placard et pris la batte de baseball à côté. Je ne l'avais jamais rencontré, mais si je l'avais sous la main, je lui briserais chaque os du corps.

Cela me donnait encore froid dans le dos quand je repensais à cette soirée, des mois de cela, lorsque j'avais trouvé ma mère battue et couverte d'hématomes dans la salle de bain. Elle avait cru que j'étais endormie et essayait déjà de se maquiller pour camoufler les dégâts.

Avec un soupir réticent, je pris mes livres sur la table de chevet. Je n'allais nulle part sans mon livre préféré, un recueil de contes de fées par les frères Grimm. Les premiers, bien sûr, pas les versions de Disney. Aussi malade ou triste que je sois, que je vomisse mes tripes à cause de la chimio ou que mes cheveux tombent par touffes, je pouvais toujours compter sur ces histoires pour me transporter. C'étaient les petits bonheurs du quotidien qui me donnaient envie de continuer à vivre.

Je me souvins tout à coup que j'avais laissé mon portable dans la cuisine et y retournai lentement pour ne pas déranger ma mère. Elle n'était plus dans la cuisine, mais le sol était impeccable. J'entendis des éclats de voix dans son bureau. De toute évidence, elle était au téléphone. Incapable de lutter contre ma curiosité, je collai mon oreille contre la porte.

-- Je me fiche de qui tu es. J'ai dit que j'avais besoin de parler à ton boss Kristoff, tout de suite.

La personne à l'autre bout du fil ne donna visiblement pas la bonne réponse, car ma mère inspira profondément et lâcha un souffle frémissant.

-- Tu lui as dit que c'était Inessa ? La mère de sa meilleure amie ? Comment ça, tu ne peux pas lui parler maintenant ? Très bien, dit-elle sèchement. S'il ne peut pas prendre la peine de décrocher le téléphone parce qu'il est indisposé, j'irai le voir moi-même.

Je l'entendis poser avec force le portable sur son bureau ‒ mon signal pour m'éclipser.

Mais que se passait-il ? Qui était ce Kristoff ? Je ne l'avais jamais entendu évoquer ce nom-là avant. Cela dit, maman discutait rarement de son passé ou d'une quelconque famille. Tout ce que je savais, c'était qu'ils étaient morts dans un accident de voiture tragique dont elle avait été la seule survivante. Elle et moi, nous formions une équipe. Une famille de deux personnes.

Nous fûmes sur la route en moins de dix minutes. Les mains de ma mère agrippaient le volant, les jointures de ses doigts devenant livides. Je n'ouvris pas la bouche jusqu'au moment où nous passâmes le panneau annonçant : Bienvenue en Californie.

-- Où va-t-on ?

-- Chez le fils d'une amie. Le seul homme que je connaisse capable de te protéger.

Dans le genre réponses énigmatiques, celle-ci se posait là ! Un instant, pourquoi l'avait-elle formulé ainsi ?

-- Tu veux dire nous. Nous protéger.

Comme elle ne répondait pas, mon cœur palpita jusqu'à la douleur.

-- Maman, tu me fais peur.

Elle caressa ma main.

-- Bien sûr que je veux dire nous, kotichka.

-- C'est qui cette amie, alors ?

Un triste sourire se forma sur son visage.

-- Anyanka était ma meilleure amie, il y a très longtemps. Elle est morte quelques années après ta naissance. Kristoff n'avait que dix-sept ans, tout comme toi. J'ai perdu le contact avec lui à la mort de sa mère.

-- Il habite où ?

-- À San Francisco.

-- Et c'est un flic ou un truc du genre ?

Ses doigts tapotaient avec inquiétude sur le volant.

-- Ou un truc du genre, répondit-elle sur un ton évasif.

Eh bien, ça ne sonnait pas du tout de mauvais augure. Avec un soupir, je me pelotonnai dans le siège et fermai les yeux.

-- Tu sais que tu t'en tires avec ces réponses à la noix uniquement parce que tu conduis et que j'ai sommeil.

Elle ricana.

-- Je sais. Ne t'inquiète pas. Je t'en dirai plus une fois que nous serons là-bas.

Où que ce « là-bas » se trouve.

Peut-être qu'il ne s'agissait pas tant de la destination, mais du voyage, tout comme dans les romans que je lisais. J'avais vécu mille vies à travers les yeux de mes héroïnes. J'avais parcouru le monde entier avec elles, tombant amoureuse de mes petits amis livresques et me faisant briser le cœur. C'était comme s'il était enfin temps pour que mon aventure commence.







« Je suis un combattant. Je crois à cette histoire d'œil pour œil, dent pour dent. Je ne suis pas du genre à tendre l'autre joue. Je n'ai aucun respect pour un homme qui ne ripostera pas. Si tu tues mon chien, tu ferais mieux de cacher ton chat. »

-- Mohammed Ali



« Si tu tues mon chien, inutile de te cacher. Je te trouverai et je te tuerai. »

-- Kristoff Romanov



2.



Kristoff





Confucius avait tort. Je ne creuserais qu'une tombe ce soir. Celle de l'enfoiré qui était mort et qui se trouvait dans mon sous-sol. Il m'avait fallu une décennie pour retrouver l'assassin de ma mère. Cette fameuse mouche dans ma soupe qui m'empoisonnait depuis des années, elle était enfin morte.

Je posai le couteau sur la table à côté de la scie. Les dernières lueurs en moi s'éteignirent. Tout n'était que ténèbres et noir absolu, à présent. Il y avait le silence en moi, et c'était magnifique.

Peut-être que Sokolov n'avait pas tort.

Les hommes comme nous, les Vory, nous habitons dans les ténèbres. Nous ne sommes pas vraiment la nuit, pas vraiment le jour.

Du sang coulait de ma main, et une fois de plus, j'attendis que cela se produise. J'attendis de ressentir à nouveau une quelconque émotion. De la joie, de la rage, du bonheur... n'importe quoi. Je ne ressentais que la satisfaction, un sentiment ridicule pour un instant aussi lourd de sens que celui-là. Peut-être était-ce parce que ce tueur à gages n'était que le premier domino à faire tomber ; simplement le début de la chaîne. Je n'avais pas encore l'influence suffisante pour affronter le connard qui l'avait engagé. L'homme qui gouvernait l'État de San Francisco. Un homme réputé pour être intouchable. Un homme qui était le pire du pire ; un foutu politicien.

Je l'aurais, un jour, même si c'était la dernière chose que je faisais. Peut-être qu'à ce moment-là, je ressentirais quelque chose, j'aurais la paix, je trouverais une étincelle de lumière dans les ténèbres qui nimbaient ma vision. Après tout, les monstres ne naissaient pas ‒ ils étaient créés. Et j'étais l'un d'entre eux.

La porte s'ouvrit et Viking entra d'un pas nonchalant, charriant une odeur de fumée et une pointe d'essence.

Il jeta un coup d'œil au corps.

-- Bien, tu as terminé. Il y a un problème.

Il y en avait toujours.

-- À moins que la maison soit en feu, je m'en fiche pour le moment.

Une expression indescriptible transparut sur son visage ‒ étrange. D'habitude, je pouvais le lire comme une carte, ce qui conduisait à l'une des deux hypothèses : la rage ou une soif de vengeance. Depuis que sa copine l'avait quitté pour se marier à un autre homme, il s'emportait très facilement. Comme moi, il vivait pour se venger.

-- Pas la maison, répondit Viking.

-- Je m'en fiche alors.

-- Tu ne t'en ficheras pas.

Après ses paroles sinistres, il partit.

Peut-être que les Jamaïcains qui pensaient pouvoir empiéter dans notre commerce d'armes avaient mis le feu à l'une de nos voitures.

J'enjambai le corps et le suivis à l'extérieur. Dès que j'atteignis le jardin de derrière, l'odeur acide de la chair brûlée me monta aux narines. Ça ne pouvait pas être l'un de nos soldats ; Viking n'aurait pas été aussi calme. Un mauvais pressentiment me parcourut avant même que je n'aperçoive la silhouette immobile au sol.

Ce n'était pas un humain. C'était la seule chose qui m'apportait de la joie comme aucun humain ne le pouvait.

Quelques soldats se tenaient autour de la dépouille fumante de mon chien. Ils me laissèrent une distance respectueuse en me voyant arriver.

Ne montre jamais ta douleur, ditya. La douleur, c'est pour les faibles. Seuls les faibles offrent des balles aux ennemis contre eux-mêmes.

Les bribes de sagesse de mon mentor résonnèrent au fond de moi. Bien sûr, l'enfoiré me fouettait tout en prononçant ces paroles. Il m'avait tabassé pour m'être opposé à l'une de ses foutues règles, en Sibérie. L'entraînement basique des Navy Seal pouvait se rhabiller face au camp d'entraînement de Sokolov.

Je m'approchai des restes de Cerb. Mon regard se porta sur son collier en argent, à quelques mètres. Ils l'avaient enlevé pour que je sois sûr et certain de son identité.

Alors que je gardais le silence, les soldats partirent un à un, retournant à leur mission de patrouille autour du périmètre.

Je serrais et desserrais les mains convulsivement. Personne ne raconterait d'histoires, comme quoi je perdais mon sang-froid pour un clébard. C'était moi qui décidais de ressentir de la rage, de la douleur ou peu importe ce que j'étais censé ressentir, bordel ! Personne d'autre que moi.

-- Il y a aussi un autre problème.

Viking s'adossa au mur, observant de loin telle une gargouille.

-- Une femme a appelé, affirmant que ta mère...

Je ne l'écoutais plus, regardant à nouveau les restes de mon chien. Ils lui avaient mis le feu. Putain, quelqu'un avait mis le feu à mon chien !

-- Les jumeaux sont au courant ?

Viking secoua la tête.

-- Je ne leur ai pas encore dit ce que les Jamaïcains avaient fait. Tu sais ce qu'ils pensent des animaux.  

Oui, je savais. Les récits légendaires de leurs animaux exotiques existaient pour une bonne raison. La plupart d'entre eux n'étaient rien de plus que ça, des légendes urbaines. Mais les récits avaient tous un point commun : ils parlaient de l'amour des jumeaux pour les animaux. Ces deux-là tueraient un homme sans sourciller, mais ils ne feraient jamais de mal à un animal sans défense. Pour eux, c'était un péché capital.

Viking me regarda attentivement.

-- Qu'est-ce que tu veux que je fasse ?

Que pouvait faire un homme lorsque son chien avait été calciné ? Apparemment, j'allais en effet creuser deux tombes aujourd'hui.

-- Me donner une pelle.

Et des grenades. Et énormément d'AK-47. Beaucoup, beaucoup !

Le lendemain soir, les chefs de la Bratva russes se rassembleraient chez moi. Je devais leur montrer que j'étais détaché, calme et maître de la situation. Mais le matin où ils partiraient, je mettrais le feu à la ville, car nous partirions en guerre contre les Jamaïcains.





3.



Katya





Nous fîmes deux arrêts avant d'arriver enfin à la Ville Dorée. Entre-temps, la nuit était tombée et les ténèbres entouraient la baie, au mépris de son nom si clinquant.

Ma mère arrêta la voiture devant une belle demeure de style victorien à deux étages, dans les faubourgs. Elle était isolée sur une colline, loin des maisons les plus proches. Un immense portail noir nous bloquait l'entrée et de hautes murailles entouraient toute la propriété. Il y avait des hommes derrière le portail, qui patrouillaient le long du mur d'enceinte.

-- Ça a l'air très... surveillé.

Je ne voyais pas d'autre terme pour décrire les lieux. Comme je n'obtins aucune réaction de ma mère, je me tus à nouveau. Je ne savais toujours pas qui était ce Kristoff, ni même si je voulais le rencontrer.

Le portillon près du portail s'ouvrit. Mes yeux s'écarquillèrent lorsque je vis l'homme qui s'approchait. On aurait dit l'une de ces statues de marbre grecques que j'avais vues une fois dans un musée. Sauf qu'il était en couleur, en chair et en os.  Des cheveux d'un blond doré frôlaient ses épaules et ses muscles fermes n'étaient pas très bien cachés sous un costume qui semblait sur mesure pour lui.

C'était sûrement le cas. Un type pareil en prêt-à-porter, ce serait un crime contre les femmes. D'ailleurs, contre les hommes aussi, car je serais prête à parier qu'il attirait l'attention des deux sexes. S'il y avait un troisième sexe ou une autre espèce dans cet univers, ils seraient tout aussi conquis.

Il rejoignit la voiture de ma mère.

-- Qu'est-ce que je peux faire pour vous, mesdames ?

-- Je suis ici pour voir Kristoff. J'ai appelé tout à l'heure.

Ses yeux se plissèrent.

-- Tiens, tiens, si ce n'est pas madame Tenace.

Il contourna la voiture. Arrivé près du coffre, il tapota dessus.

Ma mère appuya sur un bouton et le coffre s'ouvrit d'un coup. Après qu'il se fut assuré qu'il ne contenait aucune menace, il revint du côté du volant.

J'avais l'impression d'être à l'affiche d'un film d'espionnage ou un truc de ce genre. Que craignait-il qu'on lui fasse, exactement ?

II dit quelque chose dans un talkie-walkie et le lourd portail s'ouvrit.

Ma mère conduisit jusqu'au porche et nous sortîmes de la voiture. Un autre homme, plus proche de mon âge, sortit de la maison et apparut à côté de l'Appolon. Il palpa ma mère comme un vigile à l'aéroport. Elle ne dit rien. Apparemment, elle trouvait parfaitement normal d'être fouillée au corps.

Je lançai à l'Apollon un regard agacé.

-- On n'est jamais trop prudent, répondit-il. De nos jours, n'importe qui peut être dangereux.

-- C'est ça, raillai-je.

Lorsque le nouvel agent de sécurité se dirigea vers moi, je reculai. Je n'aimais pas l'idée d'avoir ses mains partout sur moi. Le jour où j'avais quitté l'hôpital en espérant que ce serait la dernière fois, j'avais juré qu'on ne me tripoterait plus jamais.

L'homme fronça les sourcils et fit un autre pas vers moi, mais ma mère intervint.

-- Katya n'aime pas que...

-- Yuri, dit l'Apollon d'un ton sec.

Ses yeux se posèrent sur mes mains, crispées sur mes bras croisés.

Je ne m'étais pas rendu compte que j'avais recommencé. C'était un tic nerveux, et décidément, je n'arrivais pas à m'en défaire.

-- Je, euh... je n'ai vraiment pas de flingue sur moi ni rien de ce genre.

Mais à quoi pensaient-ils ?

-- Enfin, regardez-moi.

-- C'est ce que je fais. Et donc ?

Je fus étonnée en prenant conscience qu'il ne me traitait pas comme une patiente frêle atteinte du cancer. C'était étrange... et en même temps rafraîchissant.

-- Ce n'est pas comme si je pouvais vous blesser ni rien.

-- Je parie que c'est ce que disait Mata Hari. Tu sais, juste avant qu'elle ne coupe les couilles d'un mec.

Je le fusillai du regard.

-- Tu ne lâcheras rien, toi, je me trompe ?

L'Apollon secoua la tête.

-- Est-ce que ça aiderait si une femme faisait la fouille ?

Comme c'était apparemment la seule option, je hochai la tête à contrecœur.

-- Fais venir une femme, Yuri.

L'homme parut surpris.

-- Quelle femme, Angel ? Il n'y a pas de femmes ici, tu le sais.

Il n'y en avait pas ? Je lançai un regard à ma mère, mais elle était occupée sur son portable.

-- Et Olga, c'est quoi au juste ? demanda Angel. Une alien ?

-- Ah, fit Yuri, qui avait de toute évidence besoin qu'on lui rappelle qu'il y avait un humain de sexe féminin dans la maison.

En attendant, je pris connaissance des lieux. Au début, j'essayai d'être discrète, faisant mine de ne pas observer la demi-douzaine d'hommes, armes à la main. Angel, apercevant ma curiosité pas si bien cachée, se contenta de sourire.

Il avait des fossettes. Oh, mon Dieu, son sourire était le plus adorable que j'aie jamais vu et mon cœur fit une danse de la joie. Sentant mes joues rougir, je détournai le regard et aperçus un chemin qui semblait mener dans un jardin.

Yuri revint enfin, accompagné d'une petite femme à l'air sévère. Elle me fouilla à la recherche d'armes éventuelles et dit quelque chose à Angel, sur un ton sec, dans une langue qui semblait être du russe. Du polonais, peut-être.

J'avais l'impression de l'avoir vexée ‒ ridicule, vu que nous n'avions pas parlé.

-- Elle a dit que tu étais trop mince, expliqua Angel. Sois contente de ne pas rester, sinon elle te nourrirait jusqu'à ce que tu prennes deux tailles.

-- Je peux entrer maintenant ? demanda ma mère avec impatience.

-- Bien sûr. Suivez-moi.

Ma mère se tourna vers moi.

-- Attends ici.

Elle partit avant que je puisse protester. J'étais coincée sous le porche de ce qui aurait pu être le manoir de Scarface. Vu que personne ne faisait plus attention à moi, je décidai de partir en exploration.

Il y avait un kiosque, près du mur d'enceinte, un bel endroit où s'asseoir. Je me dirigeai vers la structure agrémentée de roses blanches sur les murs en treillis. Tout à coup, une odeur acide dériva vers moi. Qu'est-ce que c'était ?

Je continuai sur le chemin, m'enfonçant encore plus dans le jardin. L'odeur s'intensifia. Juste au moment où je pensais atterrir sur l'allée, je le vis. Un homme torse nu, à côté d'un tas de terre, avec une pelle. Il avait le dos tourné. Peut-être était-ce le jardinier. Curieuse de savoir ce qu'il enterrait, je me rapprochai lentement.

Une seule lumière provenant du kiosque brillait dans son dos et mon cœur s'alourdit à la vue du quadrillage de cicatrices d'un gris pâle. Il y en avait au moins une dizaine. Quelqu'un avait torturé cet homme. Je voulais repartir en courant vers la voiture, mais mes jambes continuèrent d'avancer. Elles se dirigeaient de leur propre initiative vers l'aventure, vers une nouvelle expérience, vers... la vie.

Je me baissai sous une branche, mais quelque chose me tira les cheveux. Je retirai avec impatience mes mèches emmêlées dans les feuilles. Toute mon attention se trouvait sur le jardinier qui creusait toujours son trou.

J'étouffai un cri. À côté de lui, quelque chose était enveloppé dans une bâche. Oh, mon Dieu ! Il enterrait un corps.

Il se tourna au même moment et nos yeux se croisèrent. D'épais cils qui semblaient presque trop longs pour un homme entouraient ses yeux d'un noir d'encre. Je ressentis quelque chose s'éveiller en moi. Ses cheveux noirs et lisses effleuraient les muscles saillants de ses épaules. J'ignorais que Dieu faisait des hommes aussi bien bâtis que lui. D'abord l'Apollon, et maintenant cette divinité grecque. Peut-être que mes hormones me jouaient des tours. Après tout, j'avais presque dix-huit ans et aucun garçon ne m'avait jamais embrassée. Je regardai l'homme le plus sexy que j'aie jamais vu. Peut-être que je devrais oublier les adolescents et plonger directement dans les bras de cet homme.

J'aurais dû ressentir autre chose qu'une curiosité morbide, mais cela me submergeait. Quand on avait vu la Mort en face à d'innombrables reprises, il n'y avait pas grand-chose qui puisse encore faire peur.

Le jardinier plus sexy que nature ressemblait à un magnifique prince des ténèbres ‒ comme tout droit sorti de l'une de mes romances gothiques. Mais les héros de mes fantasmes pouvaient aller se rhabiller face à lui.

L'odeur nauséabonde devint plus âcre à mesure que je me rapprochais. Quelque chose de terrible s'était passé ici.

Il m'immobilisa par son regard. C'était comme si un courant électrique me parcourait. Ce n'était pas de la peur ‒ ou du moins, pas que ‒, car il y avait une sorte de douleur mal dissimulée dans son regard. Avec un autre sentiment indéfinissable. De la douleur et... de la colère. Pendant une fraction de seconde, je devinai la soif de sang sur son magnifique visage.

J'attendis qu'il me dise quelque chose. C'était comme si mes poumons s'étaient bloqués et que ma langue s'était figée. Quelques secondes passèrent dans un silence complet. Une partie de moi se demandait si j'allais finir dans la même tombe, à côté de la personne qui avait été visiblement brûlée, d'après l'odeur âcre qui planait sur le jardin comme un nuage sombre.

Je regardai d'un peu plus près et vis une médaille pour chien en argent, sur la terre. Elle avait un C gravé dessus. Le soulagement me submergea, accompagné par une vive tristesse, car je me rendais compte que quelqu'un avait brûlé le chien de cet homme.

Je m'avançai.

-- Je suis désolée pour ton chien.

Il ne montrait toujours aucune réaction à ma présence. Il se contenta de mettre le corps dans la tombe et commença à le recouvrir.

-- C'était le tien ? demandai-je.

L'homme hocha la tête, gardant le silence.

-- Il s'appelait comment ? essayai-je de nouveau.

-- Cerbère.

-- Ça doit faire de toi Hadès, marmonnai-je.

Il se tourna, visiblement surpris.

-- Tu connais tes classiques.

-- J'ai été scolarisée à domicile.

Et aussi alitée pendant des années, ce qui faisait que j'avais eu beaucoup de temps pour lire. La Grèce antique offrait les meilleures histoires.

-- C'est mieux que d'être éduqué par la rue.

Je regardai la seconde pelle, plus petite, à côté de lui.

-- Tu as besoin d'un coup de main.

-- La mort ne te dérange pas ?

J'avais été amie avec la Faucheuse pendant des années.

-- Il est mort. Tout le monde meurt.

Je reçus un regard approbateur.

-- Véridique.

Ce n'était pas du tout la réaction à laquelle je m'attendais.

-- Tu ne vas pas dire que je suis trop jeune pour être aussi cynique ?

-- On n'est jamais trop jeune pour être déçu par la vie.

-- C'est...

Je ne savais pas ce que c'était.

-- Je crois que le mot que tu cherches est morbide, me dit-il.

Il posa sa pelle.

-- Quel âge as-tu ?

-- Dix-huit ans.

Il me dévisagea jusqu'à ce que je commence à me trémousser, franchement gênée.

-- Bon, j'ai dix-sept ans, mais j'aurai dix-huit ans après-demain.

-- Ça fait deux jours entiers. Pourquoi tu voudrais te précipiter vers ce jour si tu ne sais pas s'il va être meilleur que celui-ci ? Beaucoup de choses peuvent se passer en quarante-huit heures. Il y a deux jours, mon chien était en vie. Il poursuivait une balle et mâchouillait les mocassins italiens préférés d'Angel. C'étaient de bons moments.

-- Je ne sais pas ce qui se passera dans quarante-huit heures, admis-je. Je n'anticipe pas comme ça. Je prends simplement de bonnes résolutions à mes anniversaires et j'essaye de vivre en accord avec elles.

Le mot-clé ici était vivre. Chaque année, depuis trois ans, j'avais souhaité la même chose : être guérie du cancer. Cette année, on y était, je l'avais décidé. Dix-sept ans, ce serait le nombre magique, l'âge parfait, quand ma vie changerait enfin pour le mieux.

Il essuya la sueur de son front.

-- Et quelle est ta résolution pour ton dix-huitième anniversaire ?

Être embrassée par un garçon.

Non, un homme.

Par toi.

Je souris.

-- Les trois principales : vivre, aimer et rire. 

La surprise apparut sur son visage.

-- Qui êtes-vous, au juste, mademoiselle Vivre, Aimer et Rire ?

En ce moment, je veux être ta Perséphone.

-- Je suis Katya. Ma mère m'a amenée ici pour voir ton boss.

Un sourcil se leva d'un air interrogateur.

-- Kristoff Romanov, lui rappelai-je.

Ses lèvres formèrent une ligne.

-- Il n'aime pas le nom Romanov.

Je haussai les épaules.

-- Peut-être qu'il devrait le changer, alors, au lieu de faire le gamin.

Il y avait pire dans la vie que de ne pas aimer son nom. Comme le cancer, la chimio et une perruque qui gratte.

Était-ce l'ombre d'un sourire que je distinguais sur son visage ?

-- Et si le nom définit qui on est ?

J'ignorais pourquoi il demandait cela à une parfaite inconnue, mais quelque chose me disait qu'il était en introspection à cause de la mort prématurée de son chien. Je faisais souvent cet effet sur les gens. D'habitude, c'était lorsque quelqu'un découvrait que j'étais malade. Pour une raison quelconque, ça faisait réfléchir les gens à leur propre mortalité et leurs choix de vie. Comme si être confronté au fait que j'allais mourir les poussait à ramener tout à eux. Le pire, c'étaient les gens qui pensaient « m'aider » en répétant qu'il fallait profiter du moment présent. Comme si je ne le savais pas déjà. Mais pour une raison que j'ignorais, je ne croyais pas que ce type faisait partie de ces personnes-là. Au contraire, il savait à quel point la vie était trop précieuse. Cet homme enterrait son chien en pleine nuit dans le jardin. Et j'avais perçu une grande colère en lui pendant qu'il le faisait.

-- Écoute, je n'ai que dix-sept ans, mais même moi je sais qu'un nom n'est qu'un nom. C'est ce que tu fais de ta vie qui compte, pas vrai ?

-- De sages paroles, mademoiselle Trois Résolutions.

Je n'avais pas l'impression qu'il se moquait de moi, alors je laissai tomber. Je désignai la tombe du menton.

-- Tu devais vraiment tenir à lui.

-- Tenir à lui ? Oui, sans doute, autant qu'un homme doté d'un cœur aussi noir que la nuit puisse tenir à quelqu'un d'autre.

Il ne semblait pas plaisanter. Où diable ‒ ou devrais-je dire Hadès ‒ est-ce que ma mère m'avait amenée ?





Medvedenko : « Pourquoi êtes-vous toujours en noir ? »

Macha : « Je porte le deuil de ma vie. Je suis malheureuse. »

-- Anton Chekhov



« Le bonheur, c'est surfait, tout comme la vie. »

-- Kristoff Romanov



4.


Kristoff



Je ressentis un picotement dans ma nuque. Quelqu'un se tenait à quelques centimètres derrière moi. Je me retournai pour découvrir une adolescente.

D'un seul coup d'œil, elle m'avait comparé au dieu de l'enfer, le souverain des morts. Une gamine m'avait critiqué. Une gamine qui donnait l'impression d'être pressée de grandir. Elle ne se doutait pas que plus on vieillissait, plus la joie se faisait aspirer par la vie et plus la mort prenait place en nous. Mais elle avait raison sur un point. Cerbère avait vraiment eu de l'importance pour moi. J'avais amené ce cabot depuis la Russie, où je l'avais trouvé à un coin de rue, à repousser une meute de rats. J'allais massacrer ces foutus Jamaïcains.

Ses yeux innocents et emplis de douleur fixaient mon âme souillée, et quelque chose de bizarre se produisit. Un rayon de lumière brilla en moi, atteignant mes entrailles pendant un moment.

-- Kristoff ! cria Angel derrière moi.

Les yeux de la fille s'écarquillèrent, et même dans le noir, j'aperçus le rose lui monter aux joues.

-- Tu aurais pu te présenter. C'est malpoli de donner une fausse image de soi.

Je la rejoignis jusqu'à ce que nous soyons face à face.

-- Petite, tout le monde qui me connaît sait exactement qui je suis.

Et de quoi je suis capable, surtout si on tue mon putain de chien.

Elle fronça les sourcils, mais ne recula pas. D'une certaine façon, je pressentais qu'elle n'était pas du genre à reculer.

-- Je ne suis pas petite.

Je ne pris pas la peine de lui faire remarquer que son ton capricieux prouvait justement le contraire.

Je lui tournai le dos pour répondre à Angel.

-- Tu veux m'expliquer ce qu'elle fait là ?

-- Elle est avec sa mère. Une certaine Inessa.

Je me raidis, ignorant son regard curieux. Je regardai en arrière, vers la fille, et la ressemblance me frappa. Avec ses cheveux d'un blond miel et ses yeux de biche verts, c'était le portrait craché de la femme dont je me souvenais.

-- Où est-elle ?

-- C'est tout ? Tu ne vas pas dire...

-- Il n'y a rien à dire. Ce n'est qu'un fantôme du passé.

Il partit d'un petit rire.

-- Ton fantôme t'attend à l'intérieur, à hanter le salon. Je n'ai jamais vu quelqu'un d'aussi nerveux. Elle a sûrement creusé un sillon dans le tapis depuis le temps.

Un juron se fit entendre derrière moi et je me retournai.

La fille était au-dessus de la tombe de Cerb. Elle avait laissé tomber des roses blanches sur le sol et fixait ses doigts. Ses foutus doigts ensanglantés. Un millier de watts éclata dans ma poitrine. Ces foutues roses blanches.

Je me dirigeai vers elle et lui pris la main. Mes veines se glacèrent quand j'aperçus les traînées rouges sur sa paume.

-- Qu'est-ce que tu as fait, bordel ? rugis-je.

Ses grands yeux se levèrent vers moi.

-- Je voulais simplement faire quelque chose de gentil pour...

-- Personne ne t'a demandé de le faire.

-- Mais...

-- Je ne peux pas blairer les roses.

Elle me fusilla du regard.

-- Tu détestes tout, y compris ton nom et les fleurs ? Et les licornes, la crème glacée et les bébés ?

Alors qu'elle énumérait les choses que toute personne censée aimerait, du moins selon elle, je ne pouvais voir que le corps de ma mère. Je sentais toujours son parfum floral. Parfois, si j'essayais vraiment, je pouvais me débarrasser par la volonté de l'odeur de chair en décomposition et du bourdonnement des mouches autour d'elle.

Je me mordis l'intérieur de la joue et repoussai les souvenirs. Tout ça, c'était à cause d'elle. La fille d'Inessa. Je lui avais tourné le dos pendant deux secondes et elle faisait déjà des ravages dans ma vie. Bordel, qu'est-ce que sa mère fichait ici ? Et plus important encore, quand allaient-elles repartir ?

Je lui lâchai la main.

-- Ne la perds pas de vue, aboyai-je à Angel.

Puis je me dirigeai d'un pas lourd à l'intérieur, à la recherche de la coupable de mon désarroi. Inessa était exactement comme Angel l'avait décrite, faisant nerveusement les cent pas sur le tapis du salon.

Les années avaient été clémentes avec elle. C'était toujours une femme magnifique, fidèle à mes souvenirs. Le dernier que j'avais d'elle, c'était quand elle avait suivi son petit ami russe dans son pays d'origine. Et nous étions restés sans nouvelles depuis.

-- Comment est-ce que tu m'as trouvé ?

C'était suspect qu'elle apparaisse maintenant et d'un coup dans ma vie. La femme qui n'avait pas pris la peine de venir aux funérailles de sa soi-disant meilleure amie.

-- J'ai encore quelques contacts de ma vie d'avant.

Bien sûr, comment pourrais-je l'oublier ? C'était comme ça que ma mère et Inessa appelaient leur existence avant de venir aux États-Unis.

-- Qu'est-ce que je peux faire pour toi ?

Je passai directement aux affaires. Oublions les bavardages.

Son regard s'adoucit.

-- La mort de ta mère m'a dévastée.

-- D'accord.

Il n'y avait rien d'autre à dire. Ses condoléances quinze ans après n'eurent pas l'effet qu'elle cherchait.

-- Je n'ai jamais eu l'occasion de lui dire au revoir.

Pourquoi est-ce qu'elle continuait sur ce sujet ?

-- Moi, si. Pendant deux jours entiers, à côté de son corps.

Elle grimaça.

-- Oui, j'ai entendu ça.

Vraiment ?

-- Tu devais avoir de bons contacts à l'époque, répondis-je.

-- Nous nous étions fait une promesse, ta mère et moi. Si quelque chose arrivait à l'une de nous, nous nous occuperions de l'enfant de l'autre.

-- Je dirais que tu as échoué.

La culpabilité obscurcit son regard.

-- Tu ne vas pas céder d'un pouce, c'est ça ?

Je pris une bouteille de vodka dans le mini bar. J'ignorais pourquoi je lui compliquais la tâche. Je ne serais jamais parti avec elle plutôt qu'avec Sokolov. Elle n'aurait pas pu m'offrir ce que lui m'avait offert. Seulement, ça m'ennuyait qu'après toutes ces années, elle se rappelle qu'elle avait eu une meilleure amie uniquement pour me demander une faveur. Sinon, pour quelle autre raison serait-elle ici à présent ?

-- Encore une fois, qu'est-ce que je peux faire pour toi ?

Je versai un autre verre et le lui tendis, mais elle déclina.

-- J'ai des problèmes, avoua-t-elle.

Bien sûr. J'avalai ma vodka et attendis qu'elle continue.

-- Quelqu'un est à mes trousses.

-- Et tu veux que je m'occupe de lui.

Elle secoua la tête.

-- Tu ne peux pas. Et même si tu le pouvais, je ne te le demanderais jamais.

C'étaient des propos étranges, étant donné mon métier.

-- Alors, quoi ?

D'un coup, elle attrapa ma main. J'eus l'impression que des charbons ardents étaient appliqués contre mon torse et je faillis reculer. Je regardai sa main de manière appuyée. S'il s'était agi d'un homme, n'importe lequel, je l'aurais frappé.

-- Je veux que tu me promettes que tu t'occuperas de ma fille.

J'essayai subtilement de reculer, mais elle ne me lâcha pas. J'en étais à remettre sérieusement en question ma position sur le fait de frapper une femme lorsque son regard désespéré plongea dans le mien. Ce regard me ramena dix ans en arrière, ouvrant la porte des bons souvenirs. À une époque où ma mère et Inessa m'avaient emmené en pique-nique et m'avaient préparé un gâteau d'anniversaire. Elles trouvaient toujours du temps pour moi en dépit de leurs horaires tardifs.

-- Tu sais ce que tu me demandes ?

Inessa hocha la tête.

J'en doutais beaucoup, alors je précisai ma pensée :

-- Si elle est ma protégée, on la verra comme une princesse de la Bratva.

Même si ce n'était que l'affaire de quelques jours, cela pourrait entraîner des conséquences. De graves conséquences.

Les yeux de la femme devinrent larmoyants.

-- C'est une princesse.

Toutes les mères devaient penser cela de leur fille.

-- Une autre chose, dit-elle avec mépris. Tiens-la à l'écart de la Bratva.

-- La tenir à l'écart de la mafia russe ? Je suppose que c'est le bon moment pour te dire que j'ai une réunion avec la Bratva demain soir ici même.

Elle blêmit, et pendant une fraction de seconde, parut incertaine.

-- Je... je n'ai pas d'autre choix. Je vais lui dire de rester dans sa chambre.

-- Si j'étais modeste, je dirais que ta confiance en moi est réconfortante.

Elle me regarda droit dans les yeux.

-- Ce n'est pas en toi que j'ai confiance. C'était en ta mère. Je ne crois pas que le


















































